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Aujourd’hui : première leçon d’anglais par téléphone.

Pas tout à fait, reprenons.

Aujourd’hui, première nouvelle leçon d’anglais par
téléphone depuis quatre ans. Aujourd’hui : je suis fin prêt,
cool, relax, dé-ten-du. Grâce à ma potion magique, celle que je
réserve aux évènements spéciaux, dont voici la recette (vous pouvez
prendre des notes) : deux Xanax et demi, quatre cafés, six
clopes – pas forcément dans cet ordre, à vous de voir celui qui
vous convient le mieux, celui dont l’effet est sinon immédiat du
moins suffisamment re-la-xant.

Aujourd’hui, donc, j’attends qu’il soit 10 heures et que mon
téléphone sonne. Étant donné que je suis détendu et que j’ai une
demi heure à tuer, je me demande ce qui peut bien pousser les
entreprises comme la notre à redécouvrir que l’anglais existe et
que, malédiction, tous autant que nous sommes, il est notoire que
nous le parlons comme des vaches espagnoles – précisons ici que je
n’ai absolument rien contre les vaches (la preuve, je bois leur
lait) ni contre les espagnols (que je connais pas). Sans
blague ! Qu’est-ce qu’ils en savent, de notre niveau
d’anglais ? Rien, nib, que dalle. Alors : pourquoi
comment ?

Plus je formule des hypothèses plus mes neurones tricotent des
macramés : ça m’occupe. Le contrôle de gestion aurait-il
soudain réalisé qu’il n’avait plus que quelques mois pour épuiser
le budget alloué à la formation et, partant, bénéficier de la
réduction d’impôts allant avec ? Un costard-cravaté s’est-il
exclamé pour une raison ou une autre au cours d’une réunion de
l’ensemble du staff « Oh les mecs ! L’anglais, vous savez
quoi ? ça existe ! » Bon, d’accord, il n’a pas dû le
dire avec ces mots-là (qui dit costard cravate dit champ lexical
élaboré, ça fait partie de la panoplie de ceux qui sont payés pour
penser) mais le sens reste le même. À bien y réfléchir, personne ne
sait réellement le pourquoi du comment, personne ne semble se poser
de question puisqu’après tout personne n’a son mot à dire.

Sauf en anglais.

Alors today : first english lesson. I’m ready (steady, go!)

Mon téléphone sonne.

Avant de décrocher, je m’installe confortablement, détendu de la
racine des cheveux à la plante des pieds, pieds, justement, que je
pose sur le rebord du tiroir que je viens d’ouvrir ; être
fluent impose d’avoir la posture adéquate, la coolitude
extrême.

Je suis encore plus prêt que je ne l’étais déjà :

— Allô ?

Aïe ! Mauvais réflexe.

Pour ma first english lesson, j’aurais dû répondre
hello, d’autant que je ne peux ignorer qui m’appelle, il
est 10 heures pétantes et le numéro affiché sur l’écran digital de
mon téléphone ne laisse planer aucun doute.

First english lesson, first bourde, ça commence bien…

Je me sens nettement moins relax.

 

Une voix masculine dans le combiné me demande en anglais si je
suis bien moi, ce que je confirme d’un simple yes aux
intonations de boite vocale, dénué de la moindre ponctuation. En
quelque sorte j’ai avancé un pion, pour voir.

Le résultat ne se fait pas attendre : une salve de
10 000 mots/minute, une cadence de dactylo sous amphétamines,
qui s’arrête au moment où je m’y attends le moins.

Blanc.

Il apparait clairement que je suis supposé répondre quelque
chose, quelque chose en anglais, of course, oui mais
quoi ?

Je rembobine mentalement ce que le mec  m’a débité, me
repasse la bande son au ralenti, note la présence d’un point
d’interrogation : il s’agissait bien d’une question. Quant au
contenu de la question, là est la question.

Well well well.

Que répondre ?

Ne pas se mouiller, prudence petits pas, comme disait ma
grand-mère, allons-y gaiement et surtout, surtout ne pas passer
pour un lourd ; j’ai de solides connaissances en English sauf
que celles-ci sont derrière moi, très loin derrière. Ça, le mec n’a
pas besoin de le savoir. Qu’elles sont derrière moi, je veux
dire.

Hm, okay…

Je fais sans desserrer les dents.

Blanc.

Encore.

Puis le mec réattaque d’un well aussitôt suivi de mon
prénom et embraye sur une longue phrase que je tente de décrypter
au vol, un mot par-ci, un mot par-là, que j’ajoute les uns aux
autres histoire d’y trouver non pas le sens caché mais au moins un
sens. Bref, je patine dans la semoule, m’enfonce, coule, balance de
temps à autres des humhm, des okay pour donner le
change. Lui, là-bas, n’y prête même pas attention, ça ne fait aucun
doute, s’en fout comme de son premier coup de fil, bien à l’abri
derrière son anglais natif et son numéro en 08 etc etc.

Il m’agace.

Pour qui se prend-il, lui, là, à l’autre bout de la ligne en 08
etc etc ? Il ne vaut ni plus ni moins que moi parce que, hein,
si je me mettais à lui parler en français, genre, pour voir, est-ce
qu’il y entraverait quelque chose, hein, le 08é ? Non. Et
est-ce pour autant que je roule des mécaniques, moi ? Non
plus. Et puis d’abord, moi, j’ai un bureau pour moi,
tranquille/cool/relax, je suis maître de mon inemploi du temps – la
liberté ! Ouais : freedom, mon pote ! Alors
que toi, là-bas, je suis certain que ton numéro en 08, c’est connu,
est situé quelque part à l’autre bout du monde, dans un open space
où les mecs comme toi sont callcentrés dans des box (paradoxal,
ça !), à téléphoner à longueur de journée, genre, disons, un
poulailler qui caquette en sourdine, pour situer la chose.

Comment s’appelle-t-il, déjà ? Jones ?

Curieux, comme prénom…

Blanc.

Toujours.

Tu m’as demandé quelque chose, Jones ? Parce que, tu vois,
je ne t’ai pas écouté une seule seconde : freedom
toujours, Mister Jones !

J’ignore si les conversations sont enregistrées, mais pour cela
je suppose qu’il aurait fallu mon autorisation, or je n’ai
ab-so-lu-ment rien signé de tel. Donc : retour de la coolitude
extrême d’être complètement free ! Oui, enfin, disons
free dans la limite des 40 leçons que je dois subir d’ici
à la fin de l’année…

Passons.

D’autant que Jones, sans montrer le moindre signe d’énervement,
reprend sa conversation, son monologue. Une question, formulée
quasi mot à mot, avec le débit d’un vieux modem 36k. Là, il me
prend manifestement pour un con, se marre intérieurement d’être
tombé sur un nul de mon genre – je parierais que, guillemets,
Jones, est djeun ! Je vais lui en fourguer, moi, du conflit de
générations ! Parce que si j’en suis réduit à parier sur son
âge, lui, je le sais, en deux clics peut avoir accès à mon
pédigrée, sur son écran, à ma date de naissance. Attends, mon
petit, je vais te faire une guerre comme tu n’en as jamais
v…entendue dans toute ta carrière de donneur de leçons par
téléphone !

Qu’est-ce que tu voulais savoir, déjà ?

Hein ?

Well… Jones, could you repeat your question,
please?

Et il could, Jones.

Et il m’agace parce qu’il repeat encore plus slowly que tout à
l’heure, comme s’il cherchait à m’enfoncer dans mon siège
ergonomique à coups lents et répétés de sentences assénées
de sa voix de 08 etc etc, de sa voix de djeun.

Mais je n’ai pas dit mon dernier mot, dernier mot que cet
andouille de Jones vient de me servir sur un plateau : il me
demande où je suis situé, l’endroit où il m’appelle, le Jones.
Alors le djeun ? Pas de GPS ? Mais où veux-tu que je
sois, hein ? Je suis à mon bureau, à l’autre bout de ta ligne,
dans le sud de la France, Jones : à Marseille ! À croire
que lui, là, n’a même pas daigné cliquer sur mon profil, ça y
figure pourtant en toutes lettres – ou alors le nom de la ville ne
lui dit rien, c’est possible, pff. – et puis, et puis je suis
client, Jones, et un client, on en prend soin, on s’y
in-té-resse ! Ou au moins, même si on s’en fout, on fait
semblant. Comme moi avec toi, Jones, sauf que tu n’es pas mon
client. Va donc, eh, malpoli !

Tiens, attends, je vais te retourner la monnaie de ta pièce,
Jones.

Well… I see. I live in Marseille, and you ?

Et toc ! The question piège.

Im-pa-rable.

Peut-être pas aussi bien tourné que je l’aurais souhaité, mais
balancé quand même, genre missile bureau/open space. Impact
dans…

[…Philippines…]

J’ai mal compris, là ? Parce que si j’ai bien compris, ça
signifierait que.

Je le fais répéter, bricolant une phrase mosaïque coupée/collée
de trucs lus et retenus je ne sais où, je m’en fiche.

Impassible – peut-être est-il drogué, le Jones – il
répète :

[…Philippines…]

Nom.

De.

Zeus !

The révélation : j’avais supputé juste. Non
seulement Jones bosse dans un open space (tout le monde sait que
dans ces pays-là…) mais en plus de surcroit en outre, il doit être
payé une misère tellement insignifiante qu’on n’arrive même pas à
calculer, voire i-ma-gi-ner, combien cela peut représenter en
centimes d’€ ! Tout ça pour tenter de poursuivre des études
qui courent plus vite que lui ne me parle au téléphone.

Ou alors, ou alors…

Mr Jones estampillé 08 etc a trouvé ce job, va y rester le temps
d’amasser une cagnotte en monnaie locale puis claquera la porte, se
collera son sac sur le dos et prendra la route – baba cool pas mort
– jusqu’à avoir tout claqué et se poser dans un autre open
space.

Sure.

Pas de souci, hein, le djeun baba Jones. Pas besoin de se faire
couper les cheveux pour paraître moins chauve, pas de lunettes à
renouveler tous les deux ans, l’ouïe aussi fine qu’au premier jour…
Il n’est pas loin du mutant, Mr Jones.

Oui, mais ce qu’il ne sait pas et que je me garderai bien de lui
dire – qui plus est en anglais : je. Suis. Doté. De.
Superpouvoirs !

De dons.

Un exemple au hasard : je sais qu’il est inutile
d’utiliser un shampoing antipelliculaire si on se colle du gel
ensuite. Ah ah ah. Pourquoi ? Parce que, quoi qu’en disent les
publicitaires, le gel donne des pellicules.

Parfaitement.

Alors il peut y aller de sa frime avec son anglais supersonique,
moi, je ricane. Time is on my side ! Yes ! J’ai
l’ex-pé-rience de mon âge.

Et dans ce domaine, je suis super doué.

Bon, il en est où, là, le baba qui cause ? Elle est
terminée, la demi-heure de conversation, ou pas ? [coup d’œil
rapide à l’heure affichée sur l’écran du PC] Elle devrait. Alors
pourquoi il traîne, le Jones ? C’est le décalage horaire qui
le perturbe ou quoi ?

Ah ! Ça change, dans le combiné. Le débit Jonesien se
ralentit (oh, collègue ! Tu fatigues ?) on dirait qu’il…
qu’il…

Ben voyons. Voilà que môssieur se permet de dresser un rapide
bilan, me flatte comme quoi non non non, je ne suis pas aussi nul
qu’on aurait pu le supposer, qu’il n’a relevé qu’une erreur de
grammaire – je retire ce que je disais tout à l’heure au sujet de
son ouïe, ce mec doit être complètement sourdingue – et que next
time, on let’s talkera about an article qu’il va me sender. Si je
le suis bien.

Ouais, si tu veux, Jones, c’est pas moi qui paye, je croise
juste les doigts pour que l’article ne deale pas avec l’économie ou
un truc carrément prise de tête parce que ma tête, elle est
suffisamment prise avec boulot – famille – crise de la patrie pour
ne pas lui en rajouter une couche avec les mêmes sujets en
version english, hein.

Et là, Jones termine par une salve de mots, même pas des
phrases, qui signifient qu’il va raccrocher, m’envoyer et l’article
et le bilan de cette first lesson, by email, et qu’il a été
enchanté de.

Pas moi.

Mais passons.

C’est ça : have a good day.

Je raccroche avec un sourire jusqu’aux oreilles : je vais
enfin pouvoir descendre fumer, dehors, à l’air libre. Finalement,
pas si terrible que ça, l’english par téléphone, je me dis. Pas si
has been que ça, le marseillais.

Ah ces djeuns…

Déjà ?

Jones m’a surpris par sa rapidité : son mail est déjà
là.

J’ouvre.

La vache ! Tous ces mots en si peu de temps ? Pas
possible, je n’ai pas entendu de clavier philippin cliqueter
pendant qu’il me speakait, comment fait-il ça ? Ou alors, lui
aussi a un superpouvoir ?

Non non non. Je gagne beaucoup plus que lui, donc ça, c’est une
preuve que lui n’en a pas. De superpouvoir, je veux dire.

Voyons voyons ce qu’il raconte, le djeun Jones…

Blabla – formule alambiquée de politesse mielleuse (je
déteste) ; corrections grammaticales bien enveloppées façon
loukoum ; l’article. Ouais, bon, tout ça pour, guillemets,
ça ?

Allez, je ferme et vais fumer.

Sauf que.

Au bas de son mail, Jones a signé.

Jonas.

 

J’ai aussitôt appelé mon ORL pour lui dire ma façon de penser.
En français.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Marseille – 15/01/2009 –
13/02/2009
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